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Présentation de l’éditeur :
Les rêves peuvent-ils devenir réalité ? Experte en la matière grâce à la société qu’elle a créée, Serena James donne vie, chaque jour, aux moindres fantaisies de ses clients. Or, si Serena a très à cœur de faire le bonheur des autres, elle en oublie parfois le sien. Et pourtant, elle aussi nourrit en secret un rêve complètement fou : s’offrir à un homme qui aurait total pouvoir sur son corps. Quand elle ose enfin se confier à son amie Faith, cette dernière évoque un certain Damon Roche. Directeur de The House, un lieu où tous les fantasmes deviennent possibles, il pourrait bien être l’homme de la situation…
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	En tête de liste des best-sellers du New York Times et du USA Today, Maya Banks est l’auteur d’une quarantaine de romances.
Sa plume sensuelle et érotique a conquis le cœur de nombreuses lectrices à travers le monde.
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— Vous connaissez quelqu’un qui assouvit les fantasmes sexuels ? demanda Serena James.

Un silence embarrassé lui répondit, et les mains qui massaient ses épaules nouées interrompirent leur mouvement. Serena entrouvrit un œil pour regarder Faith Malone, allongée sur la table de massage voisine. Tournant légèrement la tête, elle jeta ensuite un regard vers sa masseuse, Julie Stanford, la propriétaire du salon de beauté où elle et Faith venaient chaque semaine.

— Euh, chérie, les fantasmes c’est ton domaine, je te rappelle, lui fit enfin remarquer Julie. Et puis, tu es vraiment obligée de parler de fantasmes sexuels pendant que je te masse ?

— Tais-toi et masse, marmonna Serena en riant.

Refermant les yeux, elle se détendit à nouveau. Ça lui apprendrait de vouloir évoquer ce qui lui occupait l’esprit depuis quelque temps. Elle laissa échapper un soupir alors que Julie reprenait son travail sur ses muscles endoloris.

— Moi, les fantasmes, c’est quand je masse Nathan Tucker que j’en ai, lâcha Julie d’une voix rêveuse.

— Ah bon, il vient régulièrement, maintenant ? s’étonna Faith d’une voix amusée.

— Oui, deux fois par mois, répliqua Julie avec une gaieté contagieuse. Et je peux vous dire que je travaillerais volontiers gratis sur un spécimen pareil. J’ai intérêt à me surveiller, sinon un de ces jours, je vais lui baver sur le dos.

— Plutôt sur le ventre, non ? la taquina Serena.

Julie gloussa.

— Il ne m’accorde que son dos, malheureusement. Je pense que j’irais jusqu’à payer, pour masser un torse pareil.

— Le torse et le reste, je parie ! renchérit Faith.

— Pourquoi est-ce qu’il se cantonne au dos ? demanda Serena.

Julie riait tellement que ses mains en tremblaient.

— Je crois qu’il est timide, fit-elle en accentuant la pression sur les omoplates de Serena, qui laissa échapper un gémissement de plaisir. Il ne veut pas que je le voie en érection. Mais assez parlé de mon obsession pour Nathan Tucker. Dis-nous plutôt pourquoi tu t’intéresses aux fantasmes sexuels, Serena.

— Oui, dis-nous, renchérit Faith. Tu envisages d’étendre Fantasy Incorporated à ce domaine particulier ?

Serena pouffa.

— Payer des gens pour qu’ils assouvissent les fantasmes d’autres personnes, ça s’appelle de la prostitution, non ?

— Dans ce cas, pourquoi est-ce que tu poses la question ? insista Julie en lui tapotant l’épaule pour indiquer que le massage était terminé.

Serena se releva et enfila un peignoir, observant Julie qui massait désormais le dos de Faith. Oui, pourquoi avait-elle posé cette question ?

Ça lui avait échappé, sans doute. Quand on faisait un job qui consistait justement à réaliser les rêves des autres, des plus frivoles aux plus fous, pas étonnant qu’on finisse par être un peu frustré.

Elle était fière de son travail, fière de faire le bonheur des gens. Mais c’était peut-être là son problème : cela la renvoyait cruellement à ce qui lui manquait dans la vie.

— Je dois être en manque de sexe, finit-elle par lâcher.

— Bienvenue au club, dit Julie en souriant. Enfin, je ne parle pas de cette veinarde de Faith, évidemment. Je suis sûre que Gray la comble, dans ce domaine.

— Hé ! Ne passez pas vos frustrations sur moi, les filles, protesta Faith. Ce n’est pas ma faute si je suis irrésistible.

Serena lui jeta en riant une serviette, que son amie lui renvoya illico, hilare.

— Quand est-ce que tu te maries, d’ailleurs ? s’enquit Serena.

— Dis donc, toi, répliqua Faith en rouvrant les yeux, n’essaie pas de détourner la conversation.

— Elle a raison, renchérit Julie, on parlait de tes fantasmes.

— Vous êtes pires qu’un chien qui a trouvé un os, soupira Serena, feignant l’exaspération.

— Ouaf, aboya Julie. Je te rappelle que je n’ai pas de vie, alors je vis par procuration à travers celle de mes clientes. C’est bien normal. Allez, balance !

Serena se mordilla la lèvre inférieure. Bon sang, pourquoi avait-elle mis ce sujet sur la table ? Enfin, qui ne risque rien n’a rien, comme on dit.

— J’ai des fantasmes plutôt… intrigants, avoua-t-elle.

— Eh ben, on est deux, ricana Julie.

Faith garda le silence, mais devint écarlate.

— Moi, je dirais même qu’on est trois, à en juger par la tête de Faith, commenta Serena.

L’intéressée laissa échapper un petit cri embarrassé.

— On n’était pas censées parler de moi, dit-elle en enfouissant le visage dans sa serviette.

— En effet, et c’est bien dommage, marmonna Julie. Je parie que sous ces dehors de gentille fille innocente se cache une véritable perverse.

— On peut revenir à Serena ?

— Tu as raison. Allez, accouche ma belle, reprit Julie en se tournant vers Serena. Qu’est-ce qu’ils ont de si intrigant, tes fantasmes ? Et pourquoi tu veux savoir si l’on connaît quelqu’un qui serait susceptible de les assouvir ? Belle comme tu es, tu n’aurais pas besoin d’aller loin pour trouver bon nombre d’hommes tout prêts à les étudier.

Serena lui jeta un regard noir.

— Je ne t’ai pas dit ce qu’ils étaient exactement.

— Tiens, tiens ! s’exclama Faith. Dépêche-toi de finir, Julie, je sens que ça va être intéressant.

— Quoi ? Tu renoncerais à mes mains magiques pour mieux l’écouter parler de ses fantasmes ? s’exclama Julie, feignant l’indignation.

— Comme si tu n’étais pas aussi curieuse qu’elle ! se moqua Serena.

— Oui, bon, d’accord. Faith, dépêche-toi de te rhabiller. On ne sait pas ce que Serena va nous avouer. Si ça se trouve, elle fantasme sur un truc à trois entre filles. Je ne suis pas sûre que Gray apprécierait.

Encore une fois, Faith rougit violemment.

— Ne te laisse pas faire, voyons ! lui conseilla Serena.

— Vous croyez que je ne suis qu’une douce colombe…, marmonna Faith en enfilant un peignoir.

— C’est-à-dire ? l’interrompit Julie.

— Serena. Revenons-en à Serena, OK ?

La sonnerie du téléphone les interrompit, et Julie s’empressa d’aller décrocher, leur intimant le silence d’un doigt autoritaire. Serena se rassit sur la table de soin, les pieds ballants. Depuis le temps qu’elles se retrouvaient toutes les trois pour une séance de massage suivi d’un déjeuner, jamais elle n’avait osé aborder ses fantasmes les plus secrets. Les plus inavouables, pourrait-on dire. Aujourd’hui encore, elle n’était pas certaine d’être prête à se dévoiler. Même à ses deux amies les plus proches.

Sauf que, si elle n’en parlait pas avec elles, avec qui le ferait-elle ?

Personne.

Elle laissa échapper un profond soupir. Peut-être devrait-elle tout bonnement les oublier et continuer à se concentrer sur le plaisir des autres.

Julie réapparut, son beau visage assombri par la déception.

— Désolée, les filles, je ne vais pas pouvoir déjeuner avec vous. L’une de mes clientes a besoin d’un raccord en urgence.

— Quel dommage ! s’exclama Faith avec une mine navrée.

— Un raccord ? ça craint, non ? s’inquiéta Serena.

La remarque eut au moins le don de faire sourire Julie.

— C’est sa faute, expliqua-t-elle. Elle est allée se faire coiffer chez la concurrence. Résultat, elle regrette son infidélité, et la voilà qui revient vers moi, la queue entre les jambes.

— Juste comme tu aimes, ricana Faith en sautant au bas de la table.

— Allez-y sans moi, mais je vous préviens, j’exige un rapport complet, fit Julie en leur jetant un regard sévère. Et attention à ce qu’aucun détail ne soit omis, ou je serai obligée de me venger sur votre dos à la prochaine séance.

Serena leva les yeux au ciel et se leva à son tour pour se rhabiller.

— T’emballe pas, Julie, ce n’est rien de très croustillant. Comme si quoi que ce soit pouvait l’être dans ma pauvre vie, d’ailleurs.

Son amie la dévisagea avec attention.

— Oui, ben je n’en sais rien, justement. Ce sont toujours les plus tranquilles en apparence qui dissimulent les choses les plus choquantes, au bout du compte.

À nouveau, le visage de Faith prit une teinte cramoisie, ce qui provoqua l’hilarité des deux autres.

— Il faut croire que l’on n’a pas assez questionné Faith, constata Serena.

— Fais-la parler au déjeuner, lui suggéra Julie. Tu me raconteras les passages les plus cochons après.

— Je pense qu’elle ne s’y risquera pas, intervint Faith d’un ton faussement innocent. Parce que cela m’obligerait à te révéler ses pensées les plus cochonnes aussi.

— En tout cas, vous avez intérêt à me ramener du scoop, bande de vicieuses, les avertit Julie. Je me mets en grève si vous me laissez sur ma faim. Or, ajouta-t-elle à l’intention de Faith, tu vas bientôt avoir besoin d’une épilation, ma belle.

— Merde, je suis piégée !

Serena la prit par le bras et l’entraîna vers le vestiaire.

— Tu n’es pas la seule esthéticienne de la ville, tu sais, lança-t-elle à Julie en s’éloignant.

— Ne vous gênez pas, si vous avez envie de ressembler à des épouvantails, pouffa l’intéressée.

— Quelle arrogance !

Le rire de Julie les accompagna jusqu’à la pièce voisine.

Serena s’installa dans sa cabine et, quelques minutes plus tard, elle retrouva Faith au comptoir, où Julie accueillait déjà sa cliente en détresse. Quand elles se retournèrent avant de franchir le seuil, leur amie fit une grimace comique, et Serena mima un baiser.

— À l’endroit habituel ? demanda-t-elle à Faith alors qu’elles débouchaient sur le parking.

— Non, répondit cette dernière en secouant vigoureusement la tête, si l’on doit avoir une conversation osée, j’aimerais autant que l’on évite le Cattleman’s.

— Et pourquoi ? s’étonna Serena.

— Parce que les gars y vont souvent.

— Bien vu.

Magnifiques spécimens du genre, les collègues de travail de Faith hantaient régulièrement le pub local. Et la dernière chose dont Serena avait besoin, c’était d’un public. Sauf si l’un de ces mâles se portait volontaire pour une reconstitution minutieuse de ses fantasmes…

— On va où, alors ? demanda-t-elle tandis qu’elles regagnaient leurs voitures.

— Pourquoi pas chez moi ? On n’est pas loin, et je peux nous réchauffer des restes.

— Et nous serons tranquilles pour les confidences que tu comptes bien me soutirer, c’est ça ? soupira Serena.

Faith esquissa un sourire malicieux.

 

— Exactement.

Serena suivit Faith jusqu’à son appartement. Elle n’y était allée qu’une fois, juste après que le fiancé de son amie, Gray Montgomery, y avait apporté la plupart de ses affaires.

— Excuse le désordre, dit Faith en enjambant un carton.

— Vous déménagez ?

Un sourire éclaira le visage de son amie.

— On vient juste d’acheter une maison. On espère pouvoir s’y installer après le mariage.

— Tu sais que Julie est extrêmement vexée que vous ne fassiez pas un grand mariage à l’église. Elle ne pourra pas s’en donner à cœur joie sur ta coiffure et ton maquillage, remarqua Serena en se perchant sur un tabouret, au bar de la cuisine.

Faith grimaça.

— Ni Gray ni moi ne voulions quelque chose de fastueux. Pas après tout ce qui s’est passé, précisa-t-elle. Pop aussi voulait un grand mariage, il rêvait de me conduire jusqu’à l’autel, tu vois. Mais honnêtement, pour Gray et moi, tout ce qui compte c’est d’être ensemble, et le plus tôt sera le mieux.

En voyant le sourire de son amie pâlir aux douloureux souvenirs qui lui revenaient, Serena lui prit la main.

— C’est génial pour vous, Faith. Tu mérites d’être heureuse, après tout ce que tu as traversé.

— Assez parlé de moi, décréta cette dernière en sortant des boîtes du réfrigérateur. On est là pour évoquer ces déviances qui te posent problème.

Serena lâcha un grognement.

— Mais qui a parlé de déviances ?

— Parce que c’est toujours ça le plus excitant, répondit Faith en plaisantant. Dis-moi, Serena, ajouta-t-elle plus sérieusement tout en l’observant, tu n’es plus toi-même ces derniers temps, je te trouve renfermée, comme si quelque chose te chagrinait.

Serena s’accouda au bar et appuya son menton dans le creux d’une main.

— J’ai beaucoup réfléchi, voilà tout.

— À quoi ?

— À tous les efforts que je fais, à tout le temps que je passe pour essayer de rendre les gens heureux et réaliser leurs rêves, et au fait que j’en oublie les miens. J’ai fini par comprendre que je n’avais pas la moindre idée de la façon de les exaucer. Les désirs des autres sont si… normaux, comparés aux miens. Ma mère ferait une attaque si elle savait que sa fille, qu’elle a élevée pour devenir indépendante et capable de se débrouiller sans homme, en femme d’affaires accomplie, rêvait en fait d’être l’esclave sexuelle d’un homme.

Faith toussota pour masquer sa surprise.

— Esclave sexuelle ! s’écria-t-elle.

— Je me doutais que ça allait te plaire, ironisa Serena avec une moue dubitative.

— Ne le prends pas mal, je ne m’attendais pas à ça, voilà tout.

— Vas-y, dis-le : tu me prends pour une folle, c’est ça ?

Faith déposa une assiette de lasagnes devant elle, avant de s’asseoir à son tour sur un tabouret, de l’autre côté du bar.

— Tu n’es pas folle, Serena. Mais qu’entends-tu exactement par esclave sexuelle ? Tu rêves d’une nuit torride où tu jouerais au maître et à l’esclave, ou bien s’agit-il d’autre chose ?

Elle sentit ses joues s’empourprer. Bon sang ! Elle n’était pourtant pas du genre à rougir, contrairement à Faith.

— En fait, dans l’idéal, ce serait un peu plus d’une nuit, mais pas non plus quelque chose de permanent. J’ai la sensation que j’aimerais ça. En tout cas, cette idée m’excite au plus haut point. Mais si ça se trouve, je détesterai.

Faith restait muette. Embarrassée, Serena s’agita sur son siège et prit une bouchée de lasagnes, espérant se redonner une contenance.

— Tu te demandes où j’ai bien pu aller pêcher ça ? reprit-elle au bout d’un interminable silence.

— Arrête d’être sur la défensive, la gronda son amie, et puis, ne t’excuse pas d’avoir de tels désirs. Bon sang, Serena, les femmes passent leur temps à le faire. J’essayais juste de comprendre l’ampleur de ton besoin. Si tu as simplement envie de mettre en scène un fantasme, tu pourrais louer les services d’un… Comment ça s’appelle, un homme prostitué ?

Faith pouffa, mais pour sa part, Serena n’avait pas envie de rire.

— Je n’ai pas la moindre intention de me payer un gigolo, bon Dieu. Je cherche quelqu’un de normal, et qui, si possible, ne soit pas déjà passé sur la moitié des femmes de Houston. Et puis, je ne veux pas seulement une nuit, ce n’est pas assez pour découvrir la réalité de la chose. Il me faudrait un mois, au minimum.

Faith lui jeta un regard songeur.

— Je connais quelqu’un qui pourrait peut-être t’aider.

Alors là, Serena n’en revenait pas.

— Toi ? lâcha-t-elle, stupéfaite.

Faith lui tira la langue.

— Je ne suis pas aussi innocente que Julie veut bien le croire, grommela-t-elle.

— Oh ça, je le sais, ma belle ! Ce sont toujours les plus douces en apparence qui sont en fait les plus vicieuses.

— Vicieuses ? Dois-je te rappeler laquelle de nous deux envisage de devenir une esclave sexuelle ?

— C’est vraiment tabou, hein ? fit Serena en avalant une autre bouchée de lasagnes. Tu sais que tu es un véritable cordon-bleu ? Quand je pense que je suis incapable de faire bouillir de l’eau ! Gray doit penser qu’il a atterri au paradis.

— Il ne m’épouse pas pour mes talents culinaires, figure-toi.

— Admets-le, tu es une délurée, en fait, la taquina Serena.

Faith lui offrit un sourire serein.

— Je peux te donner le numéro de Damon Roche.

— Damon Roche ? C’est lui qui est censé faire de moi son esclave sexuelle, selon toi ?

— Pas lui personnellement, corrigea Faith. Mais il est propriétaire d’un… Bon sang, je ne sais même pas comment appeler ça. Je ne crois pas que Damon apprécierait que je dise club échangiste.

— Un club échangiste ? Qu’est-ce que tu fiches à traîner dans ce genre d’endroit ?

— Je n’y suis allée qu’une fois, murmura Faith.

— Toi, tu me caches des choses !

— L’occasion d’en parler ne s’est pas vraiment présentée, c’est tout, répliqua Faith avec un grand sourire. Mais pour en revenir à Damon, si tu l’appelles en lui expliquant ce que tu recherches, je parie qu’il sera en mesure de t’aider. Apparemment, on en trouve pour tous les goûts, dans son… établissement.

— Mais ça n’est pas dangereux ? s’enquit Serena, quelque peu suspicieuse.

— Au contraire, tout est parfaitement protégé. Damon a mis en place un système de sécurité très efficace, et il sélectionne ses membres avec beaucoup de soin.

— Et Gray, il le connaît ce Damon ? interrogea Serena plus pour taquiner son amie que par curiosité.

Or, contre toute attente, Faith ne rougit pas. Au contraire, elle sourit tranquillement.

— Bien sûr, c’est d’ailleurs dans le jet privé de Damon qu’on va partir en voyage de noces.

— Ben dis donc, ça doit être lucratif, son club, murmura Serena.

— Oh, The House n’est qu’une distraction, pour lui. Damon est un homme d’affaires. D’ailleurs, je me rends compte qu’il ne m’a jamais vraiment dit ce qu’il faisait exactement, ajouta Faith en fronçant les sourcils.

— Super ! Il est dans le trafic de drogue, si ça se trouve.

— Mais non ! Appelle-le et explique-lui ce que tu cherches. Tu verras, il est d’un abord très facile.

— Tu n’as donc pas l’intention de me convaincre de l’insanité de ma démarche ? s’étonna Serena. Tu es mon amie, tu es censée te montrer prudente et me faire la leçon, pour qu’ensuite on se retrouve sur le plateau d’Oprah Winfrey, à déballer notre linge sale devant des millions de téléspectateurs.

— À moins que je ne finisse dans Faites entrer l’accusé après t’avoir assassinée et balancé ton cadavre dans le golfe.

Serena avala une autre bouchée de lasagnes et une rasade de thé.

— OK, je vais l’appeler. Enfin, si je ne me dégonfle pas en rentrant à la maison. Mais tu étais censée me dissuader, pas me fournir le nom de quelqu’un qui va me guider sur la voie de la débauche.

— Les débauchés s’éclatent bien plus que les sages, répliqua Faith, une lueur coquine dans les yeux.

— Tu parles en connaissance de cause, on dirait.

Faith ouvrit un tiroir et en tira un carnet. Elle griffonna un numéro sur une feuille.

— Tiens, dit-elle en la lui tendant. Rentre chez toi et appelle-le.







2


Serena entra dans son bureau et se dirigea vers la fenêtre, d’où elle jouissait d’une vue panoramique sur Houston. Elle s’était vêtue d’un tailleur sage et de chaussures à talons raisonnablement hauts, sachant bien qu’elle avait de l’allure. L’efficacité personnifiée.

En soupirant, elle se retourna vers son bureau, plus précisément vers le téléphone. Le bout de papier sur lequel Julie avait noté les coordonnées de Damon était froissé au creux de sa main. Elle le déplia délicatement en s’asseyant dans son fauteuil.

La veille, elle n’avait pas réussi à trouver le courage de l’appeler de chez elle. Mieux valait qu’elle le fasse d’ici, où elle pouvait s’imaginer qu’il s’agissait juste d’une mission comme une autre. Dans cet environnement confortable et familier, elle se sentait plus à l’aise, comme si c’était moins personnel, et qu’elle agissait pour le compte de l’un de ses clients. D’ailleurs, c’était précisément ce qu’elle allait faire.

Elle décrocha le combiné et, après un dernier coup d’œil au papier, elle composa le numéro. En proie à la plus vive appréhension, elle écouta s’égrener les sonneries.

— Allô ? fit une voix distraite comme elle allait raccrocher.

Elle déglutit rapidement.

— Monsieur Roche ?

Son interlocuteur marqua une pause.

— Qui êtes-vous ? Et comment avez-vous eu mon numéro personnel ? demanda-t-il sur un ton peu amène.

Merde. Faith avait omis de préciser qu’elle lui communiquait un numéro qu’il transmettait apparemment à peu de gens. Et voilà, elle l’avait énervé avant même d’en arriver au plat de résistance.

— C’est Faith Malone qui me l’a donné, répondit Serena aussi calmement que son cœur affolé le lui permit.

— Faith ? Est-ce qu’elle va bien ?

— Oui, oui, s’empressa-t-elle de le rassurer. Elle m’a confié votre numéro pour un… une affaire d’ordre professionnel. Je suis navrée de vous avoir dérangé, je ne savais pas qu’il s’agissait de votre ligne privée.

Sans lui laisser le temps de répondre, elle raccrocha doucement et s’éloigna du bureau.

C’était décidément une mauvaise, une très mauvaise idée.

Les battements de son cœur s’accélérèrent encore. Il fallait absolument qu’elle se reprenne. Aujourd’hui, elle n’avait rien d’une femme d’affaires efficace. Secouant la tête de dépit, elle reporta son attention sur la liste des tâches qui l’attendaient pour la journée.

La porte s’ouvrit sur Carrie Johnson, son assistante, qui arborait un chaleureux sourire.

— Serena, je viens de recevoir un appel de M. Gallows. Il était très satisfait de notre travail.

Serena se rassit.

— Eh bien, c’est un soulagement. Il a été tellement difficile à convaincre !

— Il faut dire que son rêve de devenir chef au Riganti n’était pas des plus simples à réaliser, commenta Carrie, qui essayait vainement de garder son sérieux.

— Ne m’en parle pas. J’ai sans doute perdu mes entrées chez Carlos, avec cette histoire. Il va me bannir de son restaurant à vie.

— D’après mes sources, qui sont plus que fiables, les employés du Riganti t’adorent et l’emploi très temporaire de M. Gallows chez eux s’est plutôt bien passé. Il leur a d’ailleurs laissé entendre qu’il comptait s’inscrire dans une école de cuisine à Paris, suite à cette expérience.

Serena soupira.

— C’est merveilleux. J’aime quand ça se finit bien. Une fois sur deux, les clients se rendent compte qu’il vaut mieux laisser les rêves dans leur royaume, plutôt que de les transposer dans la réalité, qui est, malheureusement, souvent violente.

Carrie haussa un sourcil étonné.

— Ce n’est pas ton style de broyer du noir, Serena. Y a-t-il quelque chose que tu ne me dis pas ?

— Non, non, pas du tout.

Menteuse.

— C’est juste que je ne suis pas naïve, poursuivit-elle. Notre activité comporte un certain danger. Nous avons le pouvoir de réaliser le rêve d’une personne, au risque de le briser à jamais.

— C’est parfois sain, une leçon de réalisme, en quelque sorte, commenta Carrie en haussant les épaules. On ne peut pas vivre dans ses rêves indéfiniment. Je trouve, pour ma part, que tu as rendu service à beaucoup de gens en le leur faisant comprendre.

— Ça n’est pas mon travail, répliqua Serena en secouant tristement la tête. Les gens ne me paient pas pour que je les ramène à la réalité, ils me paient pour que je réalise ce qu’ils désirent. Pour que je leur offre ce que personne d’autre ne peut leur donner.

— Chose que tu fais très bien.

— Peut-être.

— Tu es bizarre, Serena, nota Carrie en penchant la tête. Tu devrais peut-être prendre ta journée et revenir quand tu seras moins… morose. Laisse-moi au moins gérer les clients aujourd’hui.

Serena ne put réprimer un sourire.

— Je vais bien, Carrie. Et je promets de ne pas faire fuir de clients potentiels avec mon côté réaliste. Et puis, aujourd’hui nous devons travailler sur la demande de Michelle Tasco.

En voyant l’expression de son assistante, Serena sentit son humeur s’adoucir. Carrie lui était vraiment d’une aide précieuse, avec son cœur en or et son inébranlable volonté de rendre les gens heureux.

— Ses parents ont appelé il y a quelques minutes pour te remercier, dit-elle gentiment. C’est vraiment important pour eux, et tu t’es montrée très généreuse à tout préparer sans les faire payer.

Serena sentit sa mâchoire se contracter sous le regard appuyé de Carrie.

— Oui, disons que ça me permettra de payer moins d’impôts, lâcha-t-elle.

— Arrête, tu trompes peut-être ton monde, mais pas moi, fit Carrie, une lueur amusée dans les yeux. Je sais que tu es une crème, même si tu refuses de l’admettre.

— Tu as préparé la visite ? s’enquit Serena pour changer de sujet.

Sans se départir de son sourire, Carrie déposa un classeur sur le bureau.

— C’est fait. Il ne te reste plus qu’à appeler les parents de Michelle pour leur communiquer les dates définitives et les horaires, dès qu’ils seront confirmés par la compagnie maritime.

— OK, je m’en charge immédiatement. Comme ça, on pourra cocher un rêve de plus de notre liste.

— N’oublie pas pour autant de prendre ton déjeuner, lança Carrie en sortant du bureau.

— Oui, maman.

Serena ouvrit le dossier. En première page, elle s’arrêta sur la photo de Michelle. Cette petite fille avait déjà vu bien trop d’horreurs dans sa jeune vie. Si elle parvenait à la faire sourire, ne serait-ce qu’un instant, elle serait largement remboursée de sa peine.

Elle décrocha le téléphone et composa le numéro de son contact à la compagnie maritime. Quelques minutes plus tard, elle raccrochait, satisfaite des préparatifs pour le voyage extraordinaire de Michelle. Elle s’apprêtait à appeler les parents de la fillette mais se ravisa, et sonna Carrie à la place.

— Pourrais-tu joindre la famille de Michelle pour leur annoncer que tout est prêt ? Je vais m’acheter à manger.

Un petit rire moqueur lui parvint à travers l’interphone.

— Poule mouillée, va. OK, je m’en charge, mais tu ne pourras pas les éviter continuellement, Serena. Ils vont insister pour te remercier en personne.

Avec une grimace, Serena relâcha le bouton. C’était bien à ça que servait une assistante, non ? Carrie était nettement meilleure qu’elle pour rencontrer les parents reconnaissants. Serena prenait les décisions, dirigeait la société, mais Carrie avait un contact inné avec les gens, un don qui faisait d’elle un bien meilleur porte-parole de l’entreprise.

Les jambes étendues sous le bureau, elle récupéra ses chaussures du bout de l’orteil et les enfila. Son téléphone portable dans son sac, elle se dirigea vers la porte. En passant devant le bureau de Carrie, elle l’entendit annoncer gaiement la bonne nouvelle aux parents de Michelle.

Malgré son intention de ne pas s’impliquer dans les détails plus personnels de ce voyage, elle ne put réprimer un sourire. Après quoi, elle plongea dans la chaleur estivale et ferma les yeux, laissant le soleil lui caresser le visage.

L’air était moite, mais elle aimait le climat de Houston. Même l’éternelle brume qui enveloppait la ville en été ne la dérangeait pas.

Alors qu’elle cherchait ses clés de voiture dans son sac, son téléphone sonna. Farfouillant encore un peu, elle finit par le dénicher. Le numéro qui s’affichait à l’écran était inconnu. Un client, peut-être ?

— Serena James, annonça-t-elle en se dirigeant vers sa voiture.

— Mademoiselle James, Damon Roche à l’appareil.

Sa voix profonde lui envoya un frisson dans tout le corps. Elle ne s’attendait pas à avoir de ses nouvelles.

— Comment avez-vous obtenu ce numéro ? demanda-t-elle, avant de grimacer en se rendant compte qu’elle venait de poser exactement la même question que lui, la première fois.

D’ailleurs, elle l’entendit rire à l’autre bout du fil.

— À mon tour de m’imposer. Votre numéro n’étant pas apparu lorsque vous m’avez appelé, j’ai dû utiliser d’autres méthodes. Vous êtes difficile à trouver, mademoiselle.

— Pas si difficile que cela, apparemment, chuchota-t-elle.

— J’ai appelé Faith, avoua-t-il. Je souhaitais vous présenter mes excuses pour mon impolitesse. C’était déplacé, d’autant que vous êtes l’amie de quelqu’un que j’apprécie beaucoup. Dites-moi, que puis-je faire pour vous ?

Zut !

— Faith ne vous a rien dit ?

— Bien sûr que non, fit-il de sa voix troublante. Elle m’a seulement expliqué que vous aviez besoin de mon aide. Avez-vous déjeuné ?

Ce brusque changement de sujet la fit ciller.

— Non… j’y allais, justement.

— Parfait. Alors pourquoi ne pas nous retrouver pour discuter de votre… problème ?

Bon sang ! Elle prit une profonde inspiration. Courageusement, elle avait déjà fait une croix sur ce grand projet de fantasme ; ou presque. De toute façon, c’était absurde, elle n’arriverait jamais à le réaliser, et puis comme elle lui avait raccroché au nez, elle ne s’attendait vraiment pas à ce qu’il revienne à la charge.

— Mademoiselle James ?

— Appelez-moi Serena, s’il vous plaît.

— Très bien. Serena, voulez-vous que nous déjeunions ensemble ?

Et merde !

— Euh… En fait, monsieur Roche, ce que je voulais évoquer avec vous n’est pas vraiment abordable en public.

— Je peux vous garantir une parfaite confidentialité. Êtes-vous à votre bureau ?

— Oui.

— Je vous envoie un chauffeur. Dans quinze minutes, ça vous convient ?

— Mais comment savez-vous où se trouve mon bureau ?

Un rire tranquille lui répondit.

— J’ai mes sources, répliqua-t-il de son timbre profond. Quinze minutes ?

Elle avait la tête qui tournait et, pourtant, elle s’entendit prononcer à son tour :

— Je serai sur le parking.

— Je me sentirais mieux de vous savoir à l’abri à l’intérieur. Mon chauffeur montera vous chercher. Je me réjouis de faire votre connaissance, Serena.

Et il raccrocha avant qu’elle ait eu le temps de répondre quoi que ce soit, la laissant bouche bée près de sa voiture. Comme un automate, elle rebroussa chemin et prit l’ascenseur.

— Déjà revenue ? s’étonna Carrie en la voyant repasser devant son bureau.

— Rendez-vous de dernière minute, lança-t-elle sans s’arrêter. Un chauffeur va passer me prendre.

Elle sentit le regard interrogateur de son assistante la suivre jusqu’à son bureau, mais elle claqua la porte derrière elle. Se laissant tomber sur le canapé, elle ôta ses chaussures et ferma les yeux.

C’était officiel, elle avait perdu la tête.

Mais comment avoir une conversation normale avec un parfait inconnu sur le sujet qui la tourmentait ?

Après tout, rien de plus simple : il lui suffisait de dire qu’elle se renseignait pour une cliente. Comme ça, si ce Damon la prenait pour une folle, elle n’aurait qu’à jouer les blasées, du genre : « Oui, je sais, parfois les demandes des clients sont surprenantes. » D’ailleurs, puisqu’il s’était visiblement renseigné sur elle, il devait s’imaginer qu’elle souhaitait se renseigner pour le compte d’un client.

Légèrement rassérénée malgré la stupidité de son projet et la frayeur qu’il lui inspirait, elle tenta de se détendre. Au bout de quelques minutes, l’interphone retentit.

— Serena, le chauffeur de M. Damon Roche est arrivé, lui annonça Carrie.

Elle se leva à la hâte pour ajuster sa tenue et remettre ses chaussures. Attrapant son sac, elle se dirigea d’un bon pas vers l’accueil.

Près du bureau de Carrie l’attendait un homme très grand et large d’épaules, qui inclina poliment la tête en l’apercevant.

— Si vous êtes prête, mademoiselle James, la voiture vous attend.

Serena le salua à son tour et lui emboîta le pas jusqu’à l’ascenseur. La descente se fit en silence. Il lui tint la porte de l’immeuble et la dirigea vers une Bentley rutilante.

— Jolie voiture, ne put-elle s’empêcher de murmurer.

Il hocha la tête, puis lui ouvrit la portière arrière. Quelques instants plus tard, ils circulaient dans une avenue au trafic particulièrement dense.

Elle caressa le cuir des sièges, appréciant le moelleux de cet intérieur luxueux. Ce Damon était peut-être vraiment un trafiquant de drogue !

— La température est-elle à votre convenance, mademoiselle James ?

Elle leva les yeux vers le chauffeur, qui l’observait dans le rétroviseur.

— C’est parfait, merci.

Il reporta son attention sur la route, tandis qu’elle s’abîmait dans la contemplation du ballet des voitures. Il s’engagea bientôt sur le parking d’un restaurant et se gara sous un porche.

La portière s’ouvrit, et l’un des employés de l’établissement se pencha pour aider Serena à sortir, puis le maître d’hôtel vint à sa rencontre et l’escorta à l’intérieur.

L’endroit était somptueux, particulièrement élégant et visiblement très sélect. Typiquement le lieu que M. Gallows aurait dû choisir pour réaliser son rêve de chef de rang.

— M. Roche va vous recevoir ici, lui indiqua le maître d’hôtel en l’introduisant dans une luxueuse salle à manger privée.

Les jambes tremblantes, Serena vit se lever un homme installé à une table pour deux. Dieu qu’il était beau ! De la pointe des souliers de designer italien jusqu’à la coiffure impeccable, il respirait la richesse et l’élégance.

— Serena, la salua-t-il en s’approchant d’elle. Je suis ravi que vous ayez pu vous joindre à moi.

Il lui prit la main et la glissa sous son bras, pour la guider jusqu’à sa chaise. Elle dut se retenir de ne pas regarder tout ce qui l’entourait avec une candide admiration.

En affaires, une règle était fondamentale : ne pas laisser l’adversaire prendre l’avantage.

Elle se redressa, bien déterminée à ne pas se montrer impressionnée. De toute façon, elle était sans doute plus excitée par cet attrayant spécimen de la gent masculine qu’intimidée par les lieux.

Elle devait se ressaisir, bon sang !

Aussi élégamment que possible, elle croisa les jambes alors que le maître d’hôtel lui servait un

— Je peux vous offrir du vin, puisque vous ne conduisez pas. J’espère ne pas vous paraître trop directif en ayant choisi moi-même le cépage.

— Aucun problème, dit-elle d’un air beaucoup plus détaché qu’elle ne l’était en réalité. J’adore le vin.

— Parfait.

Sur le signe qu’il fit en s’installant face à elle, un serveur arriva avec deux menus.

— Vous avez faim, au moins ? La nourriture est excellente, ici.

— Je suis affamée, oui, avoua-t-elle, omettant de préciser que, sur les nerfs, elle n’avait rien mangé depuis la veille. Mais il ne fallait pas vous donner tout ce mal, monsieur Roche, ajouta-t-elle en balayant la salle d’un geste de la main. J’ai eu l’impression que vous étiez plutôt occupé, et ma requête est… sans grande importance.

— Je vous en prie, appelez-moi Damon, répondit-il en souriant. Et ne vous inquiétez pas, c’est un plaisir. Quant au sujet que vous souhaitez aborder, permettez que je me fasse par moi-même une idée de son importance.

Elle but une gorgée de vin en étudiant le menu. Elle qui espérait l’avoir refroidi par son coup de fil, elle en avait pour ses frais. Au contraire, il insistait pour qu’elle lui explique les raisons de son appel. Bravo !

— Mais peut-être devrions-nous commander d’abord, suggéra-t-il alors qu’elle réprimait difficilement un soupir.

— J’ai choisi, pour ma part, dit-elle en reposant son menu.

Une fois encore, Damon leva la main et le serveur réapparut. En passant sa commande, Serena vit le visage de son hôte s’éclairer d’un sourire satisfait. Et un délicieux frisson la parcourut. Quelle idiote ! Qu’en avait-elle à faire de l’approbation de cet homme ?

— Je prendrai la même chose, dit-il en tendant son menu au serveur.

Dès que ce dernier se fut éloigné, Damon reporta sur elle ses yeux sombres, où brillait un mélange de chaleur et d’intérêt. Il la scrutait tout autant qu’elle l’observait.

— Alors, dites-moi tout, Serena.

Elle reprit une gorgée de vin.

— Vous avez fait des recherches détaillées sur moi ? demanda-t-elle en reposant son verre. Qu’avez-vous découvert, Damon ?

Elle perçut une ébauche de sourire.

— Que vous êtes dans l’assouvissement des rêves, répondit-il sans hésiter. Je trouve cela admirable, et vos clients ne tarissent pas d’éloges à votre égard.

— Comment savez-vous ce que pensent mes clients ? rétorqua-t-elle.

— L’Internet est un outil merveilleux. Vous n’avez pas idée de ce que l’on apprend en inscrivant votre nom dans un moteur de recherche.

— Aucune idée, non, marmonna-t-elle. Je n’ai pas pour habitude de lancer des requêtes sur moi-même.

— Que puis-je pour vous ? insista-t-il. Peut-être une donation, pour combler le manque à gagner des clients à qui vous ne faites pas payer vos défraiements ?

Quel culot !

— Non, je ne cherche pas de mécène, siffla-t-elle. Je ne suis pas là pour parler d’argent, je…

Il leva une main pour l’interrompre.

— Veuillez m’excuser, je ne voulais pas vous offenser. Reprenons depuis le début, je vous prie. Dites-moi donc de quoi vous souhaitiez me parler.

Bon, il était temps de se jeter à l’eau. Elle redressa les épaules.

— J’ai une cliente dont le rêve n’est pas tout à fait ordinaire.

Impassible, il attendait qu’elle poursuive.

— La plupart de mes clients cherchent à vivre quelque chose d’exceptionnel, reprit-elle, quelque chose qu’ils ont toujours souhaité mais qu’ils craignent de ne pouvoir accomplir seuls. Mais dans le cas qui nous occupe, il s’agit plus d’une ignorance que d’une incapacité à atteindre l’objectif.

— Je comprends, dit-il.

Elle prit une profonde inspiration.

— Elle rêve d’être possédée par un homme.

Toujours aussi impassible que si elle lui parlait de la pluie et du beau temps, il attendait la suite sans la quitter des yeux.

— Je ne sais comment qualifier précisément ce désir, mais je dirais que le terme d’esclave sexuelle doit s’en rapprocher, ajouta-t-elle plus bas, après un rapide coup d’œil autour d’elle. Je suis donc confrontée à un problème inédit. Il ne s’agit pas d’une chose que je puisse organiser, ni acheter. Je ne tiens pas non plus à m’embarquer dans quoi que ce soit de trouble, ni à me faire arrêter pour racolage, voyez-vous. Faith m’a parlé de votre… de The House. Elle a pensé que vous pourriez peut-être m’aider à trouver la personne susceptible d’assouvir le désir de cette femme.

Damon se frotta le menton, visiblement songeur.

— Je vois, dit-il enfin.

Si elle s’attendait à ce qu’il soit choqué ou amusé, elle n’imaginait pas en revanche qu’il la prendrait tellement au sérieux.

— Dites-m’en plus, ajouta-t-il en se penchant en avant. Vous parlez de désir, dois-je en déduire qu’elle ne cherche rien de permanent ?

— Non, en effet. Plutôt une période d’essai d’un mois. Elle souhaite que l’expérience soit suffisamment longue pour en apprécier pleinement toutes les nuances, mais c’est purement un fantasme.

— Et Faith a pensé que je pourrais vous aider ? répéta-t-il, avec un sourire amusé, cette fois.

— Pas vous personnellement, rétorqua-t-elle un peu trop précipitamment. Elle a mentionné The House et a pensé que vous connaîtriez peut-être la personne adéquate, qu’un arrangement temporaire ne dérangerait pas.

— Et que recevrait cet homme, en échange d’un tel… service ?

— Eh bien, c’est justement là que réside le plus gros problème.

Ils furent interrompus par le serveur, qui apportait leurs plats. Serena attendit patiemment qu’il ait déposé les assiettes. Ayant déplié sa serviette sur ses genoux, elle releva les yeux vers Damon.

— Je ne peux légalement pas le rémunérer pour un acte sexuel, je pensais donc lui faire un contrat mentionnant uniquement les aspects non sexuels de l’arrangement. Le reste prendrait la forme d’un accord verbal entre les deux parties.

— Mais votre cliente attend bien des rapports sexuels.

— Oui, pas officiellement bien sûr, mais oui.

Elle dégusta une bouchée de poisson grillé, dont le fumet délicat lui ravit immédiatement les papilles.

— Vous avez raison, c’est excellent, dit-elle en soupirant d’aise.

— Je suis content que vous aimiez.

Ils mangèrent un moment en silence, et quand elle releva les yeux, elle constata qu’il la scrutait.

— Qu’en pensez-vous ? demanda-t-elle enfin.

— La requête n’est pas déraisonnable, répondit-il. Je pourrai vous soumettre plusieurs candidats. Je fais toujours des recherches poussées sur les membres de mon établissement, mais je prendrai soin d’examiner de plus près encore les profils que je vous proposerai. Avec leur permission, évidemment.

— J’aimerais pouvoir faire ma propre recherche, en plus des informations que vous me fournirez.

— Bien sûr. De mon côté, j’aurai besoin du nom de votre cliente, afin de prendre des renseignements sur elle aussi. Si je dois lui accorder l’accès à mon établissement et demander à l’un de mes membres de participer à cette mise en scène, enchaîna-t-il, ayant visiblement constaté sa surprise, je dois auparavant m’assurer qu’elle est conforme à nos standards. Je comprends qu’elle hésite à révéler son identité, mais je l’exigerai si mes services sont retenus.

Voilà qui ne se passait pas comme elle l’avait envisagé. Bon, d’accord, elle ne pourrait pas garder le secret ad vitam aeternam, mais pas question de se révéler si aucun candidat ne faisait l’affaire.

Arrête de tergiverser, mauviette.

Il lui fallait se motiver, parce que le courage commençait à lui faire défaut.

— Je… je vais en parler à ma cliente et reviendrai vers vous par mail cet après-midi, déclara-t-elle.

— Il me faudrait aussi un descriptif détaillé de ses attentes, ajouta-t-il. Plus il sera précis, et moins nous nous exposerons à des déceptions.

— Je suis d’accord.

Leurs regards se croisèrent à nouveau mais, cette fois-ci, elle ne baissa pas les yeux. Décidément, cet homme était vraiment séduisant. Un brin arrogant, mais pas suffisamment pour que cela soit insupportable. Sûr de lui. Confiant. Bien dans sa peau.

Une aura de pouvoir l’enveloppait discrètement, et l’espace d’un instant, elle se laissa aller à imaginer ce que cela ferait de lui appartenir, d’être sa chose.

Le seul mot suffit à la faire frissonner. Elle serra les jambes sur son clitoris frémissant, si brûlant qu’elle dut changer légèrement de position pour atténuer la pression.

Fascinée, elle ne parvenait pas à quitter des yeux les mains de Damon, dont l’une tapotait le bord du verre, pendant que l’autre glissait doucement de haut en bas. Il avait des mains magnifiques, de longs doigts fins, qu’elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer sur sa peau.

— Vous n’aimez pas votre plat ?

Elle cligna des yeux pour essayer de faire disparaître les images qui, déjà, se formaient dans son esprit.

— Euh, si, c’est… C’est excellent, balbutia-t-elle. Désolée, je réfléchissais.

La suite du repas se passa dans un relatif silence, seulement interrompu par quelques échanges polis. Quand elle eut avalé la dernière bouchée, elle jeta un coup d’œil à sa montre et grimaça.

— C’était exquis, mais il faut vraiment que j’y aille.

Damon se leva et fit signe à l’un des serveurs.

— Je vous fais appeler la voiture. Puis-je vous raccompagner jusqu’à la sortie ?

Il lui offrit son bras, qu’elle accepta en souriant. Quelle galanterie !

— Votre mère doit être fière, dit-elle alors qu’ils se dirigeaient vers la porte.

— Elle l’est, en effet, mais pourquoi me dites-vous cela ? s’enquit-il d’un ton amusé.

— Vos manières sont irréprochables. Il éclata de rire.

— Ma mère n’aurait aucun scrupule à me fesser en public si je les oubliais, surtout avec une dame. C’est une femme du Sud, des pieds jusqu’à la tête.

Lorsqu’ils parvinrent dans le hall d’entrée, le maître d’hôtel leur ouvrit la porte. La Bentley attendait, et Damon l’accompagna pour l’aider à s’y installer, sans lui lâcher le bras avant qu’elle soit assise.

— Ce fut un plaisir, Serena, dit-il en se penchant vers elle. J’attends de vos nouvelles avec impatience.

Elle lui sourit, et il s’écarta, lui offrant un petit salut de la main quand la voiture démarra. Elle remarqua qu’il la suivait des yeux un bon moment, avant de rentrer dans le restaurant, mains dans les poches.

Elle s’affala sur son siège, à la fois singulièrement excitée et tendue.

Non, ça n’était pas si terrible. Pas du tout.

Elle avait survécu, et il lui avait vraiment facilité les choses. En route, une idée lui traversa l’esprit. Damon possédait The House, un établissement destiné à assouvir les fantasmes des gens. Mais quel était le sien, à lui ?
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Au lieu de retourner à son bureau du centre-ville, Damon continua à rouler vers le nord de la ville, où se trouvait la propriété dont il avait fait The House. Il avait donné son adresse mail à Serena, et il était curieux de connaître les détails de la requête formulée par sa cliente.

Serena James l’intriguait. Incroyablement belle, avec ses longues jambes, ses yeux exotiques et ses cheveux noirs qui lui tombaient aux épaules, elle était fine comme il aimait les femmes, et il s’était surpris à rêver de caresser ses mèches soyeuses, de les enrouler autour de ses doigts.

Quels étaient ses secrets ? Il décelait dans ses grands yeux un mystère qui avait le don d’exciter un homme, de lui donner envie de s’approcher pour découvrir ce que cachait cette apparence plutôt froide.

Fantasy Incorporated. Intéressante entreprise. S’il n’était pas très fan des jeux de rôles et des faux-semblants, ce genre de pratique était monnaie courante à The House. Les gens aimaient échapper à la réalité, se glisser dans la peau d’un personnage. Il comprenait parfaitement cela, or pour sa part la comédie l’ennuyait très vite.

Il avait déjà quelques hommes en tête, qui seraient plus que ravis de proposer à une femme la mise en scène d’un fantasme très élaboré, et de disparaître ensuite, comme convenu. « Temporaire » : le mot revêtait une importance particulière dans le domaine du fantasme.

Damon, lui, ne voulait pas de temporaire. Longtemps, il était resté en retrait, observant, attendant, se disant que s’il était patient, il tomberait sur la femme qu’il lui fallait et que les choses se mettraient alors en place d’elles-mêmes. La patience lui avait été inculquée très tôt, sauf qu’à présent, il commençait à en manquer.

Le problème n’était pas de trouver une femme. Elles étaient nombreuses, et souvent aussi belles qu’intelligentes, à avoir traversé sa vie. Il avait apprécié leur compagnie, avait pris et donné du plaisir en retour mais, au bout du compte, elles refusaient toujours de lui accorder ce qu’il désirait le plus, à savoir elles-mêmes. Il voulait une femme totalement, absolument, entre ses mains, sous sa coupe.

Il aurait pu s’engager dans une relation de couple depuis longtemps, mais il s’était promis une chose : jamais il ne se contenterait d’un pis-aller.

La barrière de sécurité glissa sur ses gonds quand il inséra sa carte dans le lecteur, et il emprunta le chemin sinueux qui menait jusqu’à The House. L’intensité du soleil le surprit au sortir de la voiture, et ce fut en plissant les yeux qu’il gagna l’entrée de l’établissement. À l’intérieur, au contraire, tout était plongé dans une douce pénombre, et il apprécia la fraîcheur de l’air conditionné sur sa peau.

Le bâtiment était vide, les employés ne prenant leur service que plus tard dans la journée. Il aimait arriver tôt, pour profiter du calme et de la solitude de son bureau. Il l’avait aménagé de façon à la fois confortable et accueillante, et rempli d’objets qu’il aimait.

La pièce était décorée à l’ancienne, les meubles de bois patiné ornés des maquettes de bateaux qu’il affectionnait. Un globe terrestre trônait sur son bureau, faisant écho aux peintures de navires anciens, de bateaux de pêche et de cartes aux trésors jaunies encadrées sur les murs.

Chaque fois qu’il pénétrait dans cette pièce, il se sentait vraiment chez lui. Sur le bureau, plusieurs lettres l’attendaient, mais l’une d’elles, jaune pâle, attira son attention. Délicate et féminine, elle semblait révéler la personnalité de celle qui l’avait envoyée.

Il s’assit pour l’ouvrir, son sourire s’élargissant peu à peu. Sa mère refusait d’entrer dans le XXIe siècle en utilisant les moyens de communication modernes comme les mails ou les SMS. Grand Dieu, jamais de la vie ! Non, elle se raccrochait désespérément à la lenteur du papier, arguant qu’il n’y avait rien de plus plaisant que de recevoir une lettre par courrier.

Peut-être n’avait-elle pas tout à fait tort, d’ailleurs, vu l’impatience avec laquelle il attendait les siennes. Elles étaient toujours pleines de chaleur et d’amour et, en les lisant, il avait l’impression d’entendre sa voix, comme si elle était assise en face de lui, à lui prodiguer ses conseils maternels.

Plus tard, il lui faudrait l’appeler. Ils prendraient un verre de vin tout en discutant au téléphone. L’image de sa mère, installée dans son fauteuil à bascule sur le ponton de bois, au milieu des cyprès du bayou, lui donnait la nostalgie de sa Louisiane natale.

Il n’y était retourné qu’une fois depuis la mort de son père, deux ans plus tôt, et encore, pour un bref séjour. Se retrouver dans la maison de son enfance amputée de la stature imposante de son père, il n’avait pas supporté.

Mais il était temps d’y retourner.

D’habitude, il se délectait du silence de ces fins d’après-midi mais, aujourd’hui, il le trouvait pesant, étouffant même. Saisissant devant lui une télécommande, il appuya sur l’un des boutons.

Les mesures d’un concerto classique emplirent la pièce, s’élevant contre les murs en un doux écho. Immédiatement, il se détendit et croisa les mains derrière la tête.

Il ferma les paupières, pour mieux se laisser bercer par la musique. Pourquoi se sentait-il si agité, d’ailleurs ? Il n’en avait pas la moindre idée, mais il était effectivement comme un lion en cage, aujourd’hui.

Ayant enfin retrouvé un peu de calme, il se redressa sur son siège et relut la lettre de sa mère, avant de la replier soigneusement et de la déposer au fond de son tiroir, sur la pile pastel de ses semblables.

Il était temps de se mettre au travail. Il agita la souris pour rallumer l’ordinateur laissé en veille, puis ouvrit sa boîte mail et entreprit de passer en revue les messages reçus. La plupart concernaient des problèmes mineurs qu’il réglerait rapidement. Quant à ceux qui requéraient plus d’attention, il les fit suivre à son assistant.

Soudain, un nouveau message apparut, expédié par Serena. Intrigué, il cliqua immédiatement dessus.

 

Damon,

Veuillez trouver ci-dessous une lettre contenant les détails du fantasme. N’hésitez pas à faire suivre ce mail à vos candidats potentiels.

 

Serena James

 

Il fit défiler le mail jusqu’en bas pour découvrir le message qu’il contenait.

 

Pour être honnête, je trouve embarrassant de devoir révéler mes secrets les plus profonds à un étranger, et encore plus de m’en remettre à vous pour assouvir un fantasme que je m’avoue tout juste à moi-même. Alors vous imaginez bien la difficulté de m’en ouvrir aux autres.

Comment expliquer le trouble qui m’envahit quand je m’imagine possédée par un homme ? Et j’entends « possédée » au sens propre : chérie et entourée d’attention. Aucun manque dans mon existence, aucune insatisfaction profonde qui puisse expliquer un désir si radical pour l’esclavage sexuel et ce goût pour la soumission. Certaines choses s’imposent à moi sans raison, et celle-ci en est une.

J’invoque souvent ce fantasme, la plupart du temps tard la nuit. Dans le calme et la pénombre, il vient me séduire, me tenter. J’imagine la scène dans ses moindres détails, du commencement à la fin.

Je suis dans une pièce remplie d’hommes affamés. Leur appétit charnel pèse sur moi, m’enveloppe comme un épais brouillard. Je suis entièrement nue, les mains liées par des cordes dans mon dos. Et j’attends. Je vous attends.

Quelqu’un doit m’acheter cette nuit, mais qui ? Nombreux sont les hommes qui paieraient cher pour le plaisir de me posséder, ce qui me trouble et m’effraie à la fois. J’attends donc, les jambes tremblantes et les yeux baissés, car j’entends des murmures excités autour de moi.

Soudain, vous entrez. Je ne vous vois pas, mais je sens votre présence au moment où vous pénétrez dans la pièce. De façon presque imperceptible, le pouvoir change de main, et les autres le perçoivent tout comme moi. Je les entends retenir leur souffle. Alors je lève la tête.

De l’autre bout de la pièce, vous m’observez. Ce premier regard est un véritable choc, car dans vos yeux, je lis une promesse. Vous me voulez et vous m’aurez.

Vous vous approchez de moi d’un pas décidé, arrogant même, et vous immobilisez à quelques mètres pour échanger deux ou trois mots avec mon gardien. Curieuse de savoir ce que vous lui dites, je tends l’oreille, mais vous parlez trop bas.

Enfin, vous venez vers moi, et chaque pas qui vous rapproche de mon corps dénudé me fait frémir. Vous vous arrêtez à quelques centimètres cette fois, et prenez mes cheveux dans votre main, tirant jusqu’à ce que mon cou soit totalement exposé et vulnérable. Je lis de la satisfaction dans vos yeux, comme si vous me trouviez à votre goût, et cela me comble de joie. Je me rends compte que je n’ai jamais rien désiré autant que de vous satisfaire.

Vous vous penchez vers moi et, alors que vos lèvres effleurent les miennes, vous murmurez : « Tu seras mienne. »

Puis vous vous écartez en relâchant votre étreinte, et je ravale la bouffée de désir qui menaçait de me submerger. Mais plus fort que ce désir, c’est un besoin qui s’empare de moi. Le besoin de vous appartenir. Je le veux de tout mon être.

Une main inconnue tire sur mes poignets liés, et je proteste en silence quand on m’emmène loin de vous. Mais votre regard me suit, brillant toujours de la même promesse : vous me posséderez.

J’avance avec difficulté et, quand j’arrive à l’autre bout de la pièce, une voix annonce que les enchères vont commencer. Je tourne le dos à la salle, jusqu’à ce que l’on m’ordonne de me retourner. Je m’exécute timidement.

Je passe en revue les hommes rassemblés là, croisant leurs regards brûlants, mais c’est le vôtre que je cherche, c’est vous que je veux. J’ai le souffle coupé, et la panique me tord le ventre, car je ne vous vois pas.

Un homme enchérit, puis un autre, mais je ne vous entends pas. Pendant d’interminables minutes, les enchères montent. Soudain, cela cesse, et j’entends mon gardien qui se prépare à clore les enchères.

Une immense déception me serre la poitrine. Je ferme les yeux.

Alors je vous entends. Votre voix s’élève au-dessus des murmures pour annoncer une somme faramineuse, bien plus élevée que la précédente. Vous venez d’annoncer clairement votre intention de ne pas laisser s’échapper votre lot.

J’explose de joie en mon for intérieur, car je comprends que je vais vous appartenir. Ma peau se réveille, je frissonne tant que j’ai du mal à me contenir. Mon gardien me réprimande mais, à présent, c’est à vous que j’obéirai, et à nul autre.

Autour de moi, tous s’agitent, mais personne ne surenchérit. Mon gardien sourit du bon prix qu’il a obtenu de moi.

Il clôt les enchères, et la foule s’écarte pour vous laisser parvenir jusqu’à moi. Mon gardien me force à m’agenouiller et me rappelle que je vous dois le respect. Mais je n’ai nul besoin de cette précision et m’agenouille volontiers dans l’attente de vos ordres.

— Regarde-moi, m’intimez-vous d’une voix douce mais ferme.

Je lève les yeux vers vous, qui êtes debout au-dessus de moi, à la fois fort et puissant. Votre main me caresse la joue, et je ferme les yeux en me frottant à votre paume. Votre peau est incroyablement douce, d’une sensualité qui allume un feu brûlant au creux de mon ventre.
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